



[image: 001]





[image: 002]








[image: 003]



Certains rêves sont d’envol ; les miens étaient de chute – des cauchemars. Je n’arrivais pas à en parler, à ne pas y penser non plus.

À lui.

À Ethan qui tombait.

Sa chaussure s’écrasant au sol quelques secondes avant lui.

Elle avait dû se détacher pendant qu’il s’abîmait.

Je me demandais s’il s’en rendait compte.

S’il s’en était rendu compte.

Je voyais cette basket noire terreuse qui dégringolait du château d’eau dès que je fermais les yeux. Parfois, j’espérais rêver. J’espérais me réveiller : il m’attendrait dans l’allée, devant Ravenwood, afin de m’emmener au lycée.

Debout, la Belle au bois dormant ! Je suis presque chez toi. Voilà ce qu’il aurait Chuchoté.

Je percevrais les échos de la mauvaise musique de Link par la vitre ouverte de la voiture avant même de distinguer Ethan au volant.

C’est ainsi que je m’imaginais la scène.

Il avait hanté mille de mes cauchemars, avant. Avant que je ne le rencontre ou, du moins, avant que je ne sache qu’il allait être Ethan. Mais ceux-ci n’étaient en rien comparables aux précédents.

Ça n’aurait pas dû se produire. Sa vie n’était pas censée prendre ce tournant. La mienne non plus.

Cette Converse noire terreuse n’était pas destinée à tomber.

L’existence sans Ethan était pire qu’un cauchemar.

Elle était réelle.

Si réelle que je refusais d’y croire.

 


2 février

Les cauchemars ont une fin.

Ce qui permet de les identifier comme tels. Ceci…

Ethan… tout… est infini et ne montre aucun signe

de vouloir s’achever.

Je sens… je me sens… coincée.

Comme si ma vie avait explosé lorsqu’il… lorsque

tout le reste s’est achevé.

Elle s’est brisée en fragments minuscules.

Quand il s’est fracassé par terre.



 

Je ne supportais plus de regarder mon journal intime. Je ne pouvais plus écrire de vers ; ne serait-ce que les lire était douloureux.

Tout était si vrai.

L’être le plus important de mon existence avait péri en se jetant du château d’eau de Summerville. Je connaissais ses raisons ; ça ne me soulageait en rien.

Qu’il l’ait fait pour moi était encore pire, même.

Il m’arrivait de songer que le monde ne le méritait pas.

Ce salut, s’entend.

Il m’arrivait de songer que je ne le méritais pas non plus.

Ethan avait cru bien agir. Il était conscient que c’était dingue. Il n’avait pas envie de mourir, il le fallait pourtant.

Il était comme ça, Ethan.

Même s’il était mort.

Il avait sauvé le monde, il avait détruit le mien.

Et maintenant ?
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Un pan flou de nue bleue au-dessus de ma tête.

Sans nuages.

La perfection incarnée.

Image exacte du ciel dans la vraie vie, sinon que celui-ci était un tantinet plus bleu, et que le soleil m’irritait un tantinet moins les yeux.

J’imagine que, dans la vraie vie, le ciel est loin d’être parfait ; c’est peut-être le secret de sa perfection.

C’était.

J’ai refermé les paupières – fort.

Histoire de gagner du temps.

Je n’étais pas sûr d’être prêt à découvrir ce qu’on m’avait réservé. Le firmament était ici plus joli, bien sûr. C’était le paradis et tout le bataclan, après tout.

Sans préjuger du fait que j’y avais été envoyé, toutefois. À mon humble avis, j’avais été un gars plutôt correct. Cependant, j’en avais assez vu pour avoir appris que mes certitudes se révélaient souvent fausses. Jusqu’à maintenant, du moins.

J’avais l’esprit ouvert. À l’échelle de Gatlin en tout cas. Aucune théorie ne m’avait été épargnée. J’avais subi plus que ma part de catéchisme, le dimanche. Puis, après la mort de ma mère, Marian m’avait entretenu de séances de bouddhisme qu’elle suivait à l’université de Duke et de son prof, surnommé Bouddha Bob, qui soutenait que l’éden était une larme à l’intérieur d’une larme à l’intérieur d’une larme, un truc dans le genre. L’année précédente, ma mère m’avait poussé – en vain – à lire L’Enfer de Dante. Link affirmait que le bouquin racontait l’incendie d’un immeuble de bureaux ; en vérité, il s’était trouvé porter sur le voyage d’un type à travers les neuf cercles de la géhenne. Je me souvenais juste que ma mère m’avait parlé de monstres et de démons prisonniers d’un abîme glacé. Je crois qu’il s’agissait de la neuvième et dernière étape, mais il y en avait tant, de ces cercles, que, au bout d’un moment, ils s’étaient mélangés dans mon crâne.

Après mon initiation aux mondes souterrains, autres, parallèles et à tout le fatras qui formaient les couches du gâteau à trois étages de l’univers des Enchanteurs, ce premier aperçu de ciel bleu me convenait très bien. J’étais soulagé d’être accueilli par une espèce de carte de bienvenue à la noix. Je ne m’étais pas attendu à découvrir des portes de perle ou des chérubins à poil. Il n’empêche, cette nue paisible était une attention plutôt sympa.

J’ai rouvert les yeux. Encore du bleu.

Celui de la Caroline.

Une grosse abeille a voleté au-dessus de moi, a grimpé très haut jusqu’à se cogner à la voûte céleste, spectacle dont j’avais été témoin des centaines de fois.

Ce bleu n’était pas le ciel.

C’était le plafond.

Je n’étais pas au paradis.

J’étais couché dans le très ancien lit en acajou de mon encore plus ancienne chambre.

À la maison.

Dingue.

J’ai battu des cils.

Pas de changement.

Avais-je rêvé ? Je l’ai vivement espéré. Rien de plus que ce qu’avaient été tous mes matins au cours des six premiers mois ayant suivi la mort de ma mère.

Pitié ! Faites que ce soit un rêve !

Baissant le bras, j’ai tâtonné dans la poussière accumulée sous le lit. J’ai senti le contour familier d’une pile de livres. J’en ai attrapé un.

L’Odyssée. L’un de mes romans illustrés préférés, quand bien même je me doutais que l’éditeur avait pris pas mal de libertés par rapport à la version originale d’Homère.

Un peu hésitant, je me suis emparé d’un second bouquin. Sur la route, Kerouac. Ça, c’était une preuve irréfutable. J’ai roulé sur le flanc jusqu’à ce que je distingue un carré pâle sur le mur, là où, encore quelques jours auparavant – seulement quelques jours ? –, avait été suspendue la carte du monde décatie marquée des lignes vertes qui reliaient les endroits empruntés à mes lectures favorites et que j’avais projeté de visiter.

J’étais bel et bien dans ma chambre.

L’antique réveil sur ma table de nuit semblait avoir cessé de fonctionner. À cette exception près, rien n’avait changé. Si j’en jugeais par la lumière presque surnaturelle qui se déversait à flots par la fenêtre, il paraissait faire chaud, pour une journée de janvier. À croire que j’étais dans l’un des mauvais scénarios que Link concoctait pour les clips de son groupe, les Crucifix Vengeurs. Hormis cette lueur cinématographique, la pièce était telle que je l’avais quittée. À l’instar des livres sous le lit, les boîtes de chaussures qui renfermaient l’histoire complète de mon existence étaient toujours entassées le long des parois. Tout ce qui était censé se trouver là s’y trouvait.

Sauf Lena.

L ? Tu es là ?

Je ne l’ai pas sentie. D’ailleurs, je ne sentais rien.

J’ai contemplé mes mains. Elles avaient l’air normal. Pas d’hématomes. J’ai inspecté mon tee-shirt blanc tout bête. Pas de sang.

Pas de trous dans mon jean ni sur mon corps.

Gagnant ma salle de bains, je me suis examiné dans la glace, au-dessus du lavabo. C’était moi. Ce brave vieux Ethan Wate.

J’étais encore plongé dans mon reflet lorsqu’un bruit m’est parvenu depuis le rez-de-chaussée.

— Amma ?

Mon cœur a donné l’impression de s’emballer, ce qui était assez bizarre puisque, depuis mon réveil, je n’étais pas du tout certain qu’il battait. Quoi qu’il en soit, j’ai perçu les sons intimes de la vie domestique en provenance de la cuisine. Le plancher grinçait au rythme des déplacements d’une personne circulant entre les placards, la gazinière et la table usée. Les pas habituels de quelqu’un veillant à la routine d’un matin ordinaire.

Si c’était bien le matin, naturellement.

L’arôme se dégageant de notre poêle noircie par l’usage qui chauffait sur le feu a voltigé jusqu’à moi par l’escalier.

— Amma ? Ce n’est pas du bacon, ça ! Je me trompe ?

— Voyons, chéri, a répondu une voix claire et sereine, tu sais ce que je prépare. Je ne connais qu’une recette. Qu’on peut difficilement qualifier de cuisine, d’ailleurs.

Ce timbre.

Si familier.

— Ethan ? Combien de temps encore vas-tu me faire lanterner avant de me laisser t’embrasser ? Voilà un bon moment que je suis ici, mon cœur.

Je n’ai pas saisi le sens des phrases tant j’étais obnubilé par ces intonations. Jamais elles n’avaient été aussi nettes et pleines de vie, y compris lorsque je les avais entendues pour la dernière fois, naguère. Comme si elle était en bas.

Ce qui était le cas.

Ses paroles étaient une musique qui a dissipé mon chagrin et mes incertitudes.

— Maman ? Maman ?

J’ai dévalé les marches quatre à quatre sans lui accorder le loisir de me répondre.
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Elle était là, en effet, debout dans la cuisine, pieds nus, coiffée comme dans mes souvenirs, les cheveux à moitié relevés et à moitié tombants. Une chemise d’homme blanche repassée de frais – l’une de celles que mon père surnommait son « uniforme » –, tachée d’encre ou de peinture, stigmates de ses dernières recherches en cours. Comme toujours, en dépit des diktats de la mode, elle avait relevé le bas de son jean sur ses chevilles. Ma mère n’avait jamais prêté attention à ces détails. D’une main, elle tenait notre poêle à frire remplie de tomates vertes ; de l’autre, un livre. Elle avait sûrement cuisiné en bouquinant, concentrée sur sa lecture. Elle fredonnait une mélodie sans s’en rendre compte et, très certainement, sans s’entendre non plus.

Ma mère. Pareille à elle-même.

Si ça se trouve, j’étais le seul à avoir changé.

Je me suis approché, elle s’est tournée vers moi, lâchant son ouvrage au passage.

— Te voici enfin, mon garçon adoré.

Un soubresaut a agité mon cœur. Personne d’autre qu’elle ne m’appelait ainsi. Qui en aurait eu envie ? Quand bien même, je l’aurais interdit. L’expression n’appartenait qu’à elle. Lorsque ses bras m’ont enlacé, j’ai enfoui mon visage dans son cou, et le monde s’est replié autour de moi. J’ai humé l’odeur de chaleur, la sensation de chaleur et toute la chaleur qui la résumait à mes yeux.

— Maman, ai-je soufflé en me redressant. Tu es revenue.

— L’un de nous l’est, a-t-elle soupiré.

C’est à cet instant que la réalité m’a frappé. Ma mère était là dans ma cuisine, j’étais là dans ma cuisine, ce qui, entre deux explications possibles, ne pouvait signifier qu’une chose : soit elle avait repris vie, soit…

J’avais perdu la mienne.

Ses prunelles se sont voilées – de larmes, d’amour, de compassion –, et elle m’a de nouveau serré contre elle. Ma mère comprenait toujours tout.

— Je sais, mon garçon adoré, je sais.

Mon menton a retrouvé sans peine sa vieille cachette dans le creux de son épaule. Elle a déposé un baiser sur mon crâne.

— Que s’est-il passé ? a-t-elle murmuré. Ce n’était pas censé arriver. Ça ne devait pas se terminer ainsi, a-t-elle ajouté en reculant.

— Non.

— En même temps, ce n’est pas comme s’il existait une bonne façon d’en finir avec la vie, n’est-ce pas ?

Elle m’a pincé la joue en me regardant droit dans les yeux et m’a souri. Je l’avais mémorisé, ce sourire. Ses traits également. Tout. Les seules branches auxquelles me raccrocher lorsqu’elle m’avait abandonné.

J’avais toujours considéré qu’elle vivait quelque part, à sa manière. Elle avait sauvé Macon, elle m’avait envoyé les chansons qui m’avaient guidé au cours de chaque étrange étape de mon existence en compagnie des Enchanteurs. Elle n’avait pas cessé d’être présente, exactement comme de son vivant.

Notre échange muet n’a duré qu’un moment ; je m’y suis agrippé le plus longtemps possible.

J’ignore comment nous avons rejoint la table. Je ne me souviens que de la tiédeur réconfortante de son étreinte. Pourtant, j’ai fini par me retrouver assis à ma place attitrée – à croire que ces dernières années n’avaient jamais existé. Il y avait partout des livres que, d’après ce que j’en voyais, ma mère était en train de lire simultanément. Une chaussette, sans doute à peine sortie de la machine à laver le linge, marquait une page de La Divine Comédie de Dante ; une serviette émergeait à demi de l’Iliade et, pour couronner le tout, une fourchette déformait un volume de mythologie grecque. La table disparaissait sous l’amoncellement de ses chers bouquins, les ouvrages à couverture rigide entassés en une pile plus haute que les autres. J’aurais pu tout aussi bien être à la bibliothèque avec Marian.

Les tomates grésillaient dans la poêle, et j’ai respiré le parfum maternel – papier jauni et huile brûlée, tomates fraîches et vieux carton, le tout parsemé de poivre de Cayenne.

Pas étonnant que les bibliothèques m’aient tellement aiguisé l’appétit depuis l’enfance.

Elle a déposé une assiette à motifs bleus et blancs entre nous. Sa porcelaine chinoise. Sa préférée ; ça m’a fait sourire. Elle a placé les légumes bouillants sur un morceau de papier absorbant, les a saupoudrés de poivre.

— C’est prêt ! Pioche !

J’ai planté ma fourchette dans la première tranche qui s’offrait à moi.

— Tu sais, je n’en ai pas mangé depuis que tu… depuis l’accident.

Le plat était si chaud que je me suis brûlé la langue. Ensuite, j’ai dévisagé ma mère.

— Sommes-nous… Est-ce…

Elle m’a regardé d’un air interrogateur. J’ai tenté une nouvelle approche.

— Au ciel, genre ?

Elle s’est esclaffée, a versé du thé glacé dans nos verres – le thé, sa seconde et ultime spécialité culinaire.

— Non, EW. Pas exactement.

Je devais arborer une mine soucieuse, comme si je redoutais que nous ayons atterri au sous-sol opposé. Ce qui n’était pas plausible, parce que retrouver ma mère, c’était le paradis, aussi gnangnan que ça puisse sonner, et quoi qu’en pense l’univers. OK, ces derniers temps, l’univers et moi n’étions pas tombés souvent d’accord.

Elle a posé la paume sur ma joue et a secoué la tête en souriant.

— Non, cet endroit n’est en aucune sorte un lieu de repos éternel, si c’est ce à quoi tu songes.

— Alors, pourquoi y sommes-nous ?

— Je ne sais pas trop. On ne te distribue pas de manuel de l’utilisateur quand tu débarques. (Elle s’est emparée de ma main.) J’ai toujours eu l’intuition que j’étais ici à cause de toi, d’une espèce de tâche inachevée, de quelque chose que j’étais censée t’enseigner, te dire ou te montrer. D’où les chansons que je t’ai envoyées.

— Les Airs Occultes.

— Oui. Tu m’as donné bien du travail. À présent que tu m’as rejointe, j’ai l’impression que nous n’avons jamais été séparés. (Une ombre a traversé son visage.) J’espérais te revoir depuis le début. J’aurais juste souhaité que ce soit plus tard. Je suis vraiment navrée. Ça doit être affreux, pour toi, d’avoir quitté Amma et ton père. Et Lena.

— Oui, ai-je opiné. C’est carrément naze.

— Je comprends. Je ressens la même chose.

— Par rapport à Macon ?

Les mots sont sortis avant que j’aie eu le temps de tourner la langue dans ma bouche.

— Je mérite cette remarque, j’imagine, a-t-elle répondu, rougissante. Néanmoins, une mère n’a pas forcément à discuter de tous les événements de sa vie avec son fils de dix-sept ans.

— Désolé.

Elle a serré mes doigts entre les siens.

— Tu as été celui que j’ai le plus regretté de perdre. Celui pour lequel mon absence m’a causé le plus de soucis. Toi et ton père. Heureusement, ce dernier est l’objet de tous les soins des Ravenwood. Lena et Macon le protègent à grands coups de sortilèges, et Amma dévide des histoires bien à elle. Mitchell n’a aucune idée de ce qui t’est arrivé.

— Ah bon ?

— Amma lui a raconté que tu étais à Savannah, chez ta tante, et il l’a crue.

Son sourire a flanché, et son regard m’a délaissé pour se plonger dans quelque lieu ombreux. J’ai deviné que, malgré la magie des Enchanteurs, elle s’inquiétait pour lui. Mon départ brutal de Gatlin la peinait sûrement autant que moi. Et son statut de témoin impuissant l’attristait aussi.

— Mais ce n’est pas une solution à long terme, Ethan. Pour l’instant, ils agissent au mieux en fonction des circonstances. Il en va toujours ainsi, n’est-ce pas ?

— Oui, ai-je acquiescé.

J’étais moi-même passé par là. Ma mère et moi nous rappelions en quelle occasion.

Ensuite, elle n’a plus rien dit. Elle s’est contentée d’attraper une fourchette. Nous avons mangé en silence, durant le restant de l’après-midi ou rien qu’un petit moment, je ne saurais le déterminer et, de toute façon, ce n’était sûrement pas très important.

 

Assis sur le perron arrière de la maison, nous mangions des cerises luisantes d’humidité placées dans une passoire tout en contemplant les étoiles qui avaient commencé à scintiller. Le ciel avait viré à un bleu légèrement plus sombre, et les astres y formaient des bouquets qui étincelaient de manière hallucinante. Certaines appartenant au monde des Enchanteurs, d’autres à celui des Mortels. La lune fendue flottait entre les étoiles polaires du nord et du sud. Je ne comprenais pas comment il était possible que deux firmaments, deux constellations coexistent ; il n’empêche, c’était le cas. Rien ne m’échappait, maintenant, et c’était comme si j’avais été deux personnes différentes en même temps. À la réflexion, l’aboutissement logique de ce pataquès d’Âme Fracturée. L’un des avantages de ma mort était peut-être d’avoir récupéré les deux moitiés de mon âme.

Tu parles !

Les morceaux s’étaient recollés, à présent que c’en était terminé. Ou parce que c’en était terminé. La vie n’était sans doute qu’une dynamique de cet acabit. Elle paraissait si simple, si facile, vue d’ici. Si incroyablement brillante.

Pourquoi a-t-il fallu que ce soit la seule solution ? Pourquoi a-t-il fallu que ça s’achève ainsi ?

— Maman ? ai-je lancé en appuyant la tête contre son épaule.

— Chéri ?

— Je dois parler à Lena.

On y était. J’avais craché le morceau, avoué l’unique raison qui m’avait empêché d’expirer durant cette journée. Qui m’avait donné l’impression de ne pas être en mesure de me poser, de me tenir tranquille ; de devoir me lever et aller quelque part, quand bien même je n’avais nulle part où aller.

Comme disait Amma, la seule bonne chose dans la vérité, c’est qu’elle est vraie ; inutile de vouloir en discuter. Elle ne plaît peut-être pas, ça ne la rend pas moins vraie pour autant. Pour l’instant, je n’avais rien de plus solide à quoi me raccrocher.

— Tu ne peux pas, a répondu ma mère en fronçant les sourcils. Enfin, si, mais ce n’est pas aisé.

— Il faut qu’elle sache que je vais bien. Je la connais. Elle guette un signe de ma part. Exactement comme j’en attendais un de la tienne.

— Nous ne disposons pas ici d’un Carlton Eaton susceptible de lui porter une lettre, Ethan. On n’expédie pas de courrier, dans notre univers, et tu n’es pas en mesure de lui apparaître. Au demeurant, si tu avais la possibilité de lui écrire, tu n’y parviendrais pas. Tu n’imagines pas le nombre de fois où je l’ai regretté !

Allons, il existait forcément un moyen.

— Je m’en doute. Sinon, j’aurais eu plus souvent de tes nouvelles.

Elle a levé la tête, et les astres se sont reflétés dans ses yeux.

— Chaque jour, mon garçon adoré. Chaque jour sans exception.

— N’empêche, tu as trouvé des façons de communiquer avec moi. À travers les livres de ton bureau et les chansons. Et puis la fois dans ma chambre, tu t’en souviens ?

— Ce sont les Grands qui m’ont soufflé l’idée des Airs Occultes. Sûrement parce que je chantais en ta présence depuis ta naissance. Chacun est différent, cependant, et je ne crois pas que tu puisses utiliser la même méthode avec Lena.

— Il faudrait d’abord que j’aie le talent pour ça.

Comparés à mes tristes tentatives, les refrains de Link le hissaient au niveau des Beatles.

— Ça n’a pas été facile pour moi non plus, et je traîne mes guêtres ici depuis bien plus longtemps que toi. Sans compter que j’ai bénéficié de l’aide d’Amma, de Twyla et d’Arelia. N’oublie pas qu’Amma et les Grands détiennent des pouvoirs dont j’ignore tout.

Elle a plissé les paupières sans cesser d’admirer le firmament.

— Tu étais une Gardienne, tout de même !

Elle connaissait forcément des choses qui leur échappaient.

— En effet. Mais je faisais juste ce que la Garde Suprême me demandait de faire, j’évitais de faire ce qu’elle ne souhaitait pas que je fasse. On ne s’oppose pas à ses membres. On ne fouille pas dans leurs fichiers non plus.

— Les Chroniques des Enchanteurs ?

Attrapant une cerise, elle l’a inspectée, en quête d’éventuelles tavelures. Elle a mis un tel moment à répondre que je me suis demandé si elle m’avait entendu.

— Que sais-tu des Chroniques ?

— Avant le procès de Marian, le Conseil de la Garde Suprême nous a rendu visite à la bibliothèque. Ils avaient le livre avec eux.

Elle a reposé l’égouttoir sur une marche.

— Oublie les Chroniques des Enchanteurs. Tout cela n’a plus aucune importance.

— Pourquoi donc ?

— Je ne plaisante pas, Ethan. Ni toi ni moi ne sommes hors de danger, ici.

— Hein ? Je te signale que nous sommes m…

Elle a secoué la tête.

— Non, nous sommes juste en transit. Il nous faut découvrir ce qui nous retient ici, puis nous continuerons notre trajet.

— Et si je n’ai pas envie de partir ? ai-je protesté.

Je n’étais pas prêt à renoncer. Pas tant que Lena m’attendrait. Encore une fois, ma mère n’a pas relevé durant de longues minutes ; et lorsqu’elle s’y est résolue, elle s’est exprimée d’une voix lugubre qui ne lui ressemblait pas.

— À mon avis, tu n’as guère le choix, a-t-elle lâché.

— Tu l’as bien eu, toi.

— Ce n’en était pas un. Tu avais besoin de moi. D’où ma présence ici. Je suis là pour toi. Cependant, même moi, je ne suis pas capable de modifier les événements passés.

— Ah ouais ? Et si tu commençais par essayer ?

Je me suis aperçu que j’étais en train d’écraser une cerise, dont le jus coulait entre mes doigts.

— Il n’y a rien à essayer, Ethan. C’est terminé. Trop tard.

Elle avait chuchoté, mais le résultat aurait été le même si elle avait hurlé. La colère a enflé en moi. J’ai balancé un fruit dans le jardin, puis un deuxième, puis tout le contenu de l’égouttoir.

— Eh bien, sache que Lena, Amma et papa ont besoin de moi, et que je n’ai pas l’intention d’abandonner. J’ai le sentiment que ma place n’est pas ici. Que tout ceci est une formidable erreur.

J’ai regardé le récipient vide entre mes paumes.

— Et puis, ce n’est pas la saison des cerises, ai-je enchaîné. On est au cœur de l’hiver. On est censés être en hiver.

J’ai regardé le ciel, ma vision obscurcie par les larmes, des larmes de rage surtout.

— Ethan, a dit ma mère en posant la main sur la mienne.

Je me suis écarté.

— Inutile de me réconforter. Tu m’as manqué, maman. Vraiment. Plus que tout. Cependant, si content que je sois de te voir, je veux me réveiller et que ceci n’ait pas eu lieu. Je comprends pourquoi j’ai dû agir ainsi. Je pige très bien. Pour autant, je refuse de rester coincé ici à jamais.

— Mais qu’espérais-tu ?

— Aucune idée. Pas ça, en tout cas.

Était-ce vrai ? Avais-je réellement cru que je ne paierais pas mon sacrifice pour sauver le monde ? Avais-je pris pour une plaisanterie cette histoire d’Unique en valant deux ? J’imagine qu’il avait dû être plutôt facile de jouer les héros. Cependant, maintenant que c’était fait, maintenant que j’avais à accepter que j’avais l’éternité pour réfléchir à ce et à ceux que j’avais perdus, c’était drôlement moins fastoche.

Les prunelles de ma mère se sont mouillées de larmes encore plus grosses que les miennes.

— Je suis désolée, EW. Si j’avais le don de changer la situation, je n’hésiterais pas.

Elle paraissait aussi malheureuse que moi.

— Mais si c’était possible ?

— Je ne peux pas intervenir sur tout, a-t-elle murmuré en fixant ses pieds nus. Je ne peux intervenir sur rien.

— Pas question de flotter sur un crétin de nuage ! Pas question que des ailes me poussent dans le dos !

J’ai jeté la passoire. Elle a dégringolé les marches dans un fracas métallique, puis a roulé sur la pelouse.

— Je veux être avec Lena, je veux vivre, je veux aller au cinoche et me gaver de pop-corn jusqu’à en être malade, je veux foncer au volant et récolter une amende pour excès de vitesse, je veux être amoureux de ma copine au point de me conduire comme un crétin tous les jours jusqu’à la fin de ma vie.

— Je sais.

— Je ne crois pas, non ! ai-je riposté, plus brutalement que je l’aurais souhaité. Tu as vécu. Tu as aimé. Deux fois. Tu as fondé une famille. J’ai dix-sept ans. Mon heure n’a pas sonné. Il est inacceptable que je me réveille demain avec la perspective de ne plus jamais revoir Lena.

En soupirant, ma mère a glissé un bras autour de mes épaules et m’a attiré à elle.

— C’est inacceptable, ai-je répété, faute de mots plus convaincants.

Elle a ébouriffé mes cheveux comme si j’étais un petit garçon triste et apeuré.

— Tu la verras, ne t’inquiète pas. C’est même le plus aisé. Mais je ne te garantis pas que tu pourras lui parler. D’ailleurs, elle ne te verra pas.

— Explique-moi.

— Tu existes. Nous existons. Ici. Lena, Link, ton père et Amma existent à Gatlin. Ce sont deux niveaux d’existence différents, et aucun n’a plus de réalité que l’autre. Tu es ici, Lena là-bas. Dans son univers, tu ne seras jamais entièrement présent. Pas comme avant, du moins. Et dans le nôtre, elle ne sera jamais comme nous. Cela ne signifie pas pour autant que tu ne pourras pas l’apercevoir.

— Comment ?

C’était ma seule préoccupation, désormais.

— Rien de plus simple. Il te suffit de la rejoindre.

— Pardon ?

Elle laissait supposer une facilité déconcertante ; je soupçonnais cependant quelque chose de plus compliqué.

— Tu imagines l’endroit où tu souhaites te rendre et tu y es.

Ça semblait inconcevable. Pourtant, ma mère ne m’aurait menti pour rien au monde.

— Donc, je n’ai qu’à désirer me trouver à Ravenwood pour y être ? ai-je insisté.

— Pas à partir de notre véranda. Il faut d’abord que tu quittes la maison. À mon avis, nos foyers, dans l’Autre Monde, possèdent un pouvoir équivalent au sortilège du Sceau. Lorsque tu es chez nous, tu es avec moi et nulle part ailleurs.

Ces paroles ont déclenché un frisson le long de ma colonne vertébrale.

— L’Autre Monde ? C’est ici que nous sommes ? C’est ainsi qu’on l’appelle ?

Elle a opiné tout en essuyant sur son jean ses mains tachées de jus de cerise. J’avais déjà compris que j’étais dans un endroit où je n’avais pas encore mis les pieds. Ce n’était pas Gatlin, ce n’était pas le paradis non plus. Cet environnement avait quelque chose de très lointain. De plus lointain que la mort, même. Bien que je hume l’odeur poussiéreuse de la terrasse en béton, le parfum de l’herbe fraîchement tondue au-delà, bien que je sente la morsure des moustiques, la caresse du vent et les échardes des marches en bois dans mon dos. Il se dégageait de tout cela une impression d’immense solitude. L’univers se réduisait à nous, ici et maintenant. Ma mère et moi, notre jardin plein de cerises. Une part de moi avait espéré ces retrouvailles depuis l’accident qui l’avait tuée ; l’autre savait, pour la première fois peut-être, qu’elles ne suffiraient jamais.

— Maman ?

— Mon garçon adoré ?

— Penses-tu que Lena m’aime encore, là-bas dans le royaume des Mortels ?

Ma mère a souri et m’a ébouriffé les cheveux.

— Quelle question idiote !

J’ai haussé les épaules.

— Permets-moi de t’en poser une autre. M’aimais-tu, après que je suis morte ?

Je n’ai pas répondu. Ce n’était pas nécessaire.

— J’ignore ce qu’il en est pour toi, EW, mais pas un seul jour depuis notre séparation, je n’ai douté de ton amour pour moi. Y compris au début, alors que je ne savais rien de l’endroit où j’étais ni de ce que j’étais censée faire. Même alors, tu étais mon Pilote. Tout me ramenait sans cesse à toi. Absolument tout.

Elle a écarté les mèches qui me tombaient sur le front.

— Crois-tu qu’il en aille différemment pour Lena ? a-t-elle ajouté.

Elle avait raison. Ma question était idiote. Je lui ai donc souri, j’ai pris sa main, et nous sommes retournés à l’intérieur de la maison. Je devais réfléchir à la suite des événements, trouver des lieux où aller – cela au moins était clair. Cependant, il y avait des éléments auxquels il était inutile que je songe. Certaines choses n’étaient plus les mêmes, d’autres resteraient immuables.

Mais pas moi. J’avais changé, et j’aurais donné n’importe quoi pour redevenir comme avant.
OEBPS/9782012037632_img003.jpg
=

LENA

NOUVEAU DEPART





OEBPS/9782012037632_img004.jpg
Livre UN

ETH.«D





OEBPS/9782012037632_img005.jpg
1

S o





OEBPS/9782012037632_img006.jpg
&?% \

Chapitre 2
BEIGNETS DE TOMATES

% \wgVERTEs
s

Y
)
2





OEBPS/pagetitre.jpg
Kami garcia o Margarer STOHL

19 Lunes

Traduit de I'anglais (Etats-Unis)
par Luc Rigoureau

hachette





OEBPS/cover.jpg
Kami garcia « Margarer STOHL

o
-

Q

19 LUIE

bLack moon D





